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THEME 10: TOUS PRETRES EN CHRIST

TEXTE: LA LETTRE AUX HEBREUX

CLE BIBLIQUE

INTRODUCTION

Actualité de l'écrit aux Hébreux.

Une réponse à notre monde aujourd'hui

Cette lettre appelée traditionnellement «Lettre aux Hébreux» a besoin d'être revalorisée. Il faut la faire sortir de la marginalité où elle se trouve, pour la situer à sa vraie place dans la vie chrétienne d’aujourd'hui. Beaucoup de nos communautés chrétiennes sont encore persécutées, parce qu'elles pratiquent la justice évangélique. Mais bon nombre de nos communautés sont fatiguées de suivre le Christ, surtout devant ses exigences de justice, à vivre dans le quotidien. La plupart des chrétiens ne trouvent personne pour s'occuper d'eux, étant donné l'insuffisance des pasteurs; et tandis que les uns sont amers, les autres confirment leur indifférence et d'autres émigrent vers d'autres expériences religieuses. Il est urgent de redécouvrir le sacerdoce du Christ - le sacerdoce de tous les baptisés, hommes et femmes - pour consolider notre foi et raffermir celle du peuple. Celui-ci se trouve dans un grand isolement, en dépendant principalement du sacerdoce cultuel. La plupart de chrétiens n'a pas conscience de son sacerdoce baptismal et il ne vit donc pas ses implications qui, en participant au sacerdoce du Christ, n'est pas seulement un culte. L'écrit aux Hébreux peut ouvrir au christianisme contemporain des horizons insoupçonnés, si on est bien décidé à prendre au sérieux cette lettre et à faire passer à la pastorale ou à l'ecclésiologie les contenus théologiques de ce petit ouvrage génial et méconnu.

Quoique Paul n'en soit pas son auteur...

Les études critiques du Nouveau Testament sont parvenus à la conclusion que cet écrit n'est pas paulinien. Peut-être que cela a contribué à la marginalisation de cet écrit aux Hébreux, étant donné que l'intérêt majeur, ces dernières années, s'est concentré sur Paul et ses écrits authentiques. Nous connaissons déjà le truc littéraire appelé pseudonyme, qui fait que, un écrit soit couvert d'un faux nom (pseudos) de quelqu'un qui n'en est pas l'auteur. Il arrive, souvent, que l'on découvre que l'auteur de renommée (dans notre cas Paul), n'était pas l'auteur d'un écrit déterminé, cet écrit perd sa popularité. Une chose est sûre: même si l'écrit aux Hébreux n'est pas de Paul, il est d'un de ses disciples, membre d'une église persécutée, possiblement un judéo-chrétien, qui, tout au long de son écrit, manifeste connaître le judaïsme et qui montre l'éloquence de la chaire. Les dons de Dieu n'ont jamais un seul canal, même si celui-ci porte le sceau d'un grand écrivain. Parvenir à découvrir de nouveaux canaux de communication avec Dieu, est un signe de richesse. Dans le Nouveau Testament les personnes qui nous ont transmis la vérité n'appartenaient pas toujours au collège apostolique. Dieu a aussi choisi des gens humbles qui sont restés dans l'ombre. Ce n'est pas pour cela que leur doctrine n’est pas moins importante et même transcendantale, c'est bien le cas de l'écrit aux Hébreux.

La révolution de l'écrit aux Hébreux.

Cet écrit enferme une immense valeur théologique pour le christianisme, une valeur certainement révolutionnaire. En traitant le thème choisi (comment la personne de Jésus Christ nous met en communication avec Dieu), il a une immense et admirable audace en faisant distinction entre ce qui est accidentel et ce qui est essentiel. Ce faisant, il relativise les formes rituelles traditionnelles les plus sacrées du judaïsme, pour ne retenir que l'essentiel: notre capacité de don aux autres. Cette planification, apparemment simple, explicitait pourquoi le christianisme primitif se débarrassa du ritualisme juif, pour pénétrer dans une aire d'une plus grande intériorisation et d'un engagement plus décidé avec le frère. Nous n'avons donc pas à nous étonner d'entendre des propositions révolutionnaires telles que celles-ci: avec le Christ naît un nouveau sacerdoce non ritualiste (10,4-10); la condition de ce sacerdoce n'est autre que la capacité de souffrance (9,12); l’accession à ce type de sacerdoce se fait par le don de soi (9,14); le lieu de l'ordination est le lieu de l'immolation (15,11-15); l'effet de ce sacerdoce est non seulement de pardonner le péché, mais encore de le détruire (9,26; 10,18); par la foi tous les chrétiens ont accès à ce genre de sacerdoce, qui n'a pas de limites ni de sexe ni de classe sociale, parce que l'on y accède par la foi (10,19-11,40). De par le seul fait de nous prouver que le sacerdoce du Christ n'est pas ritualiste mais existentiel, cet écrit constitue déjà une révolution. Les chrétiens nous n'avons pas su nous bénéficier suffisamment de cette intuition géniale, tant pour notre spiritualité que pour notre pastorale. On peut deviner à partir de là de manières audacieuses d'être chrétien et de nouvelles formes d'exercer le sacerdoce.

1. NIVEAU HISTORIQUE

1.1. Une communauté craintive et persécutée

1.1.1. La persécution interprétée comme le silence de Dieu

«C'est d'endurance, en effet que vous avez besoin, pour accomplir la volonté de Dieu et obtenir ainsi la réalisation de la promesse. Car encore si peu, si peu de temps, et celui qui vient sera là, il ne tardera pas... » (10,36-37).

La date de l’écrit aux Hébreux est discutable: Il y en a qui pensent que la date se situe aux années de la persécution de Néron (autour de l’an 68) et d’aucuns sont d'avis que cet écrit a vu le jour pendant la persécution de Domitien (aux années 90). Tout dépend de la valeur historique attribuée aux He 9,9, qui laisse entendre que le Temple de Jérusalem est encore en pleine activité. De toutes manières, n'importe laquelle de ces deux dates suppose une église persécutée. Nous pensons pour la date qu’elle se situe autour de l'an 68, puisque si le temple de Jérusalem eut été détruit, ce fait aurait été utilisé dans l'écrit aux Hébreux comme un argument en faveur de la supériorité du sacerdoce du Christ sur le sacerdoce traditionnel juif.

L'absence de Dieu produit dans l'être humain anxiété et inquiétude. Ne pas expérimenter la communication avec Dieu, c'est comme ne pas trouver la raison d'être de la vie ou perdre de vue l'horizon de celle-ci. Le vide de Dieu emplit l'âme d'angoisse. L'être humain, habitué à vivre en relation avec la divinité, est gêné par le silence ou l'absence de Dieu. Tout le long de l'histoire, Israël a interprété comme une conséquence du silence de Dieu, la souffrance, la mort et tout ce qui leur ressemblerait ou se rapprocherait de ces réalités: maladie, guerre, pestes, famine, calamités, persécution, échec, stérilité, etc.

1. 1. 2. La fausse interprétation de l'absence ou du silence de Dieu

«Sans fléchir, continuons à affirmer notre espérance... Ne désertons pas nos assemblées, comme certains en ont pris l'habitude...» (10,23-25).

Face à n'importe laquelle de ces souffrances, l'être humain cherche, d'instinct, la cause. Il la trouve, souvent, dans dans la partie consciente de son âme, mais d'autres fois celle-là reste dans l’inconscient, prend la forme de culpabilités qu'il faut extirper ou de situations qu'il faut améliorer. La communauté chrétienne, de son côté, se trouvait en de situations semblables. La persécution juive d'abord, puis la persécution de l'Empire Romain produisaient dans l'âme l'expérience de l’absence ou du silence de Dieu. Sa réaction n'était pas en train d'être la plus correcte. Ils étaient nombreux ceux qui voulaient abandonner ce difficile chemin de la foi. Etaient-ils attirés, à nouveau, par le judaïsme?  Etaient-ils réabsorbés par les «religions» païennes?  N'avaient-ils pas dépassé l'absence des rites pompeux ou attractifs de leurs religions respectives?  Les fêtes extraordinaires du passé leur manquaient-elles?  Etaient-ils fatigués de l'austérité et de l'effacement imposé par la persécution?  La dévotion plus intérieure qu'extérieure, exigée par le christianisme ne leur était-elle pas suffisante?  Sûrement que celles-ci et bien d'autres choses encore angoissaient l'âme de ces nouveaux chrétiens. Et le silence profond de Dieu expérimenté dans la souffrance et la persécution, pouvait être interprété comme une voix qui invitait à retourner au passé religieux. Celle-ci serait donc la raison qui les invite «à continuer à affirmer l'espérance», à ne pas abandonner le chemin commencé et à donner à l'histoire une interprétation correcte de la douleur qui les accable.

1.1.3. Le silence de Dieu, silence du Père

«C'est pour votre éducation que vous souffrez. C'est en fils que Dieu vous traite. Quel est en effet le fils que son père ne corrige pas?... » (12,7).

La correction d'un père renferme un grand silence et une grande absence. Le fils, qui est l'objet des communications journalières d'un père, sait quand le père se tait pour le corriger et il en souffre. C'est précisément à une communauté soumise au silence de Dieu et à la persécution, que l'auteur de l'écrit aux Hébreux s'est adressé. Et il l'invite à découvrir, dans la souffrance, Dieu comme un père qui corrige. Mais un père ne devient pas complètement muet. Son silence est seulement passager. Dieu, le Père, avait continué à parler au peuple de la Nouvelle Alliance en son Fils Jésus Christ. Le christianisme était obligé de découvrir cette voix ou cette communication de Dieu, sous peine de ne pas comprendre l'essence même de cette Nouvelle Alliance. Cela nous rapproche déjà du thème principal de cet écrit.

1.2. La communication de Dieu avec Israël, thème central

1.2.1. Dieu a toujours parlé à Israël

«Après avoir, à bien des reprises et de bien des manières, parlé (Dieu) aux pères... » (1,1).

Dieu a entretenu avec Israël une communication permanente. Non seulement parce qu'il était son fils par la création (Gn 1,26) mais aussi par qu'il était son fils par élection spéciale et gratuite et parce qu'il était «un peuple choisi parmi les peuples» (Dt 7,6-8) Dieu s'est communiqué avec ce peuple à travers les prophètes (He 1,1b), les anges (2, 2), Moïse, médiateur de la Loi (3,5), et le sacerdoce dans les sacrifices et le culte (9,1-10). C'est-à-dire, Dieu a gardé la communication avec son peuple de mille manières.

1.2.2. Le rôle du sacerdoce dans la communication de Dieu avec Israël

«Tout grand prêtre... est établi en faveur des hommes pour leurs rapports avec Dieu. Son rôle est d'offrir des dons et des sacrifices pour les péchés...» (5,1).

On ne peut pas nier la valeur historique du sacerdoce israélite et de son système de culte. On admet et on loue le fait que tout Grand Prêtre réalise une action sacrée en faveur de l'humanité et on signale expressément que cette action «se réfère à Dieu», c'est-à-dire, à la relation qui unit les êtres humains avec Dieu. Le texte ajoute en plus: que le Grand Prêtre «peut sentir compassion envers les ignorants et les égarés, parce qu'il est lui aussi enveloppé de faiblesse...» (9,12). Aucun israélite peut nier que ses institutions lui on beaucoup servi: elles avaient maintenu tant bien que mal un chemin ouvert vers Dieu et vers le peuple. Si le christianisme ne pouvait pas perdre cet acquis, il avait aussi à assumer le défi de démontrer que non seulement il possédait la capacité de mettre en communication l'être humain avec Dieu, mais qu'il pouvait encore la réaliser, dépassant en profondeur les institutions israélites, même s'il ne comptait pas sur le rituel d'une religion pluricenténaire.

1.2.3. Les premiers chrétiens face au silence de Dieu

«Il s'en suit que nous devons prendre plus au sérieux le message entendu, si nous ne voulons pas aller à la dérive... » (2,1). 

«Prendre au sérieux le message entendu» c'est reconnaître la nouvelle communication que Dieu a inaugurée en Jésus. Le christianisme, en ses origines, était quelque chose de simple, modeste, caché, il n'avait pas de grands temples, ni de festivités de masses, ni cultes somptueux ou liturgies. Il ne pouvait pas manifester ni la grandeur ni le spectaculaire, tout simplement parce qu'il venait à peine de commencer. Et il apparaissait au milieu d'une société hostile - juive et romaine - qui représentait les hégémonies culturelles respectivement de la Palestine et de l'Empire Romain. C'est la raison qui obligea les chrétiens, déjà absents par conviction de grandes célébrations et communications officielles de Dieu, à écouter la voix de Dieu en des lieux réduits, dans des milieux familiers et cachés; et nous savons, par l'histoire que la communication avec Dieu se réalisait même en des endroits souterrains. C'est ici en ces nouveaux espaces, ordinairement «profanes» qu'il fallait écouter la voix nouvelle de Dieu. Et s'ils ne développaient pas ce nouveau sens, ils couraient le danger de s'égarer», c'est-à-dire, de retourner ou de regretter la vieille religion d'où ils étaient issus et aux anciens moyens spectaculaires, victimes et sacrifices extérieurs qui permettaient la communication avec Dieu.

1.2.4. Dans le christianisme, Dieu ne garde pas le silence.

«En la période finale où nous sommes, (Dieu) nous a parlé à nous en un Fils... » (1,1). 

Quoique l'auteur de l'écrit aux Hébreux reconnaisse la valeur relative de la communication avec Dieu dans l'Ancien Testament, il veut nous faire connaître maintenant la valeur d'une perfection plus grande advenue à cette communication avec Dieu et que le Nouveau Testament nous offre. Plus encore, puisqu'il s'agit d'une communication fondée dans le Fils, Jésus Christ, cette communication est non seulement supérieure, est la plus profonde qu'on puisse établir. Voilà la thèse que l'écrit aux Hébreux défendra au long de ses treize chapitres. Et il le prouvera à satiété, à sa manière, une manière typiquement juive. Le verbe employé pour indiquer la manière dont Dieu parle est laleo, qui signifie en grec parler à l'aventure, au hasard, du coq-à-l’âne (en opposition à lego, qui implique en grec toujours un côté intellectuel de dire ou de parler). Cela nous oriente pour comprendre cette manière de parle de Dieu dans l'histoire et en Jésus, comme un débordement de communication. Si dans l'Ancien Testament, le peuple reçut cette communication «à bien de reprises et de bien des manières» (1,1), il continue à en jouir maintenant en Jésus, d'une manière bien plus profuse. Dans le N.T. Dieu a multiplié sa communication jusqu'à l'excès. Tellement, qu’il semblerait que Dieu dilapide ou gaspille cette communication. Ce que l'auteur veut cependant indiquer c'est la prodigalité de Dieu se communiquant avec l'humanité à travers Jésus Christ, son Fils.

1.2.5. Qui a perçu toutes ces belles choses et pour qui les a-t-il faites?

«Faites-le (priez), je vous le demande instamment, afin que je vous sois plus vite rendu...» (13,19).

On dirait que celui qui écrit, le fait dès une situation lamentable qui le désavantage devant la communauté. Il semble qu'il s'agirait d'un dirigeant qui a été obligé de s'absenter par un cas de force majeure. Persécuté parce qu'il était chrétien ou incompris de sa communauté?  En tout cas, il s'agit d'un dirigeant qui a expérimenté la douleur dans son service, mais qui souhaite maintenant vivre la joie de ce même service. Ce qu'il constate dans la droiture de sa propre conscience et la fidélité du groupe (cf. 13,17-18). On ne connaît pas le nom de ce dirigeant qui aime sa communauté et dont il garde la nostalgie. On propose un disciple de Paul, judéo-helléniste, c'est-à-dire, quelqu'un de formation juive, mais ouvert à la culture grecque Luc, Barnabé, Sylas ou Apollos?  Ce dernier, depuis. Luther, compte quelques arguments en sa faveur.

Où et pour quelle communauté écrit-il?  On ne le sait pas non plus avec certitude. Cette question trouve des réponses diverses. Ceux qui soutiennent qu'il s'agit d'une vraie lettre, malgré qu'elle rompe le genre épistolaire dès lors, pensent qu'elle fut écrite quelque part en Italie (cf. 13,24) et adressée à une communauté de Palestine; ou bien par des chrétiens italiens vivant hors d'Italie et envoyée à l'église de Rome. D'autres villes ont été proposées: Corinthe, Ephèse, Antioche, Chypre. Ce qui veut dire que ce thème est toujours sujet à discussion. L'église destinataire serait, de toute manière, non une église hébraïque, mais une église de simples chrétiens, issus en leur majorité du monde non juif.

Le titre de «Lettre aux Hébreux» n'est pas accepté actuellement par les spécialistes, qui nient la possibilité qu'un tel écrit ait été adressé réellement aux Hébreux. Ce titre n’apparaît qu'au IIIè siècle et il semble qu'il soit tiré du thème de la lettre: «le sacerdoce du Christ», confronté avec le sacerdoce hébreu de l'Ancien Testament. Cet écrit, parce qu'il a été considéré comme appartenant au «corpus paulinum», devait forcement être une lettre, comme les autres écrits de Paul et devait avoir un destinataire, comme les autres lettres pauliniennes. Et, étant donné que le titre n'était pas explicité, on lui en adapta un, celui de «Lettre aux Hébreux», payant ainsi tribut au fait que cet écrit prenait position contre certaines tendances judaïsantes de quelques communautés chrétiennes.

2. NIVEAU LITTERAIRE

2.1. La structure littéraire de l'écrit aux Hébreux

2.1.1. L'usage du chiasme»

Le chiasme est la technique littéraire qui conduit à développer les idées d'un écrit, ou d'une partie de celui-ci, de forme concentrique. C'est ainsi que le point principal d'un écrit n'est pas au commencement ou à la fin de celui-ci, mais au centre. Et toutes les parties qui composent l'écrit s'y rapportent sous forme concentrique, de cette manière: le commencement et la fin se répondant, et les partie médianes entre elles, pour faire ressortir le noyau central où se trouve la thèse que l'on veut développer. Cela apparaît clairement dans l'écrit aux Hébreux: cet écrit unit l'idée du commencement (Jésus, supérieur aux anges) avec la fin (ce qui est contraire à la nature angélique: la souffrance); puis après il relie les idées médianes entre elles: comment Jésus dépasse la médiation de Moïse et de la loi, avec l'idée qui présente comme s'opposant à la loi, la foi des ancêtres. C'est ainsi que l'idée centrale apparaît: comment Jésus inaugure une nouvelle médiation ou communication avec Dieu à travers son sacerdoce.

2.1.2. Application du «chiasme»

Voici toutes les idées précédentes représentées:

A)
 Jésus dépasse la médiation des anges (1,5-2,18)
par la souffrance, patrimoine de Jésus et non des anges

par la résurrection, patrimoine de Jésus et non des anges

par sa seigneurie sur le monde, patrimoine de Jésus et non des anges

B) 
Jésus dépasse la médiation de Moïse et de la Loi (3,1-5,10)

par la résurrection, patrimoine exclusif de Jésus

par sa filiation divine, patrimoine exclusif de Jésus

par un nouveau Grand Prêtre, patrimoine exclusif de Jésus

C)
 Jésus inaugure une médiation sacerdotale nouvelle (5,11-10,57)

un sacerdoce nouveau, avec de nouveaux rites,

un sacerdoce éternel par sa mort et sa résurrection

un sacerdoce qui touche les consciences et pardonne les péchés

B')
 Le contraire de la Loi, c'est la foi des ancêtres (11,1-12,15)

la foi des ancêtres, porte du nouveau sacerdoce

la foi et la contradiction d'un «sacerdoce laïque»

la foi, la persécution et le sacerdoce

A')
 Le contraire à la nature angélique est la souffrance humaine (12,14-13,21)

les douloureux devoirs du «sacerdoce laïc» dépassent le culte

un sacerdoce pour la périphérie de la marginalisation et de la douleur

un sacerdoce non de pouvoir de gouvernement, mais d’obéissance douloureuse.

2.2. Le genre littéraire des Hébreux

2.2.1. L'écrit aux Hébreux est-il une lettre?

Dès le commencement, nous avons évité d'appeler «lettre» cet écrit. En vérité, on ne peut pas l'appeler «lettre», alors qu'il n'a pas les éléments qui caractérisent les autres lettres: salutation initiale, présentation de l'auteur, destinataires, action de grâces, bénédiction, adieux, salutations finales etc. Les commentateurs, en général, sont d'avis qu'il ne faut accorder à cet écrit le genre littéraire de lettre. L’impression que donne cet écrit n’est autre que celle d’un morceau littéraire déterminé, auquel on a ajouté une note d'envoi (13,22-25) qui en a fait une lettre. Il est évident, toutefois, que ces versets finals ne constituent et ne déterminent pas le genre littéraire d'un écrit.

2.2.2. Alors, qu'en est-il de l'écrit aux Hébreux?

Tout y manifeste que cet écrit appartient au genre littéraire de la prédication. Son auteur prend, parfois, un ton oratoire et lui-même définit son écrit comme une «exhortation» (13,22).Le mot grec qu'il emploie paraklesis signifie exhortation, encouragement, force, consolation dans l'intention de fortifier le croyant dans sa foi (cf. Rm 15,4). C'est pourquoi, le genre littéraire des Hébreux est une sorte d'homélie ou sermon, ou un petit traité sur le sacerdoce du Christ, avec des invitations fréquentes à mener une vie, dans la pratique, accordée à ce sacerdoce.

2.3. Des yeux nouveaux pour lire l'histoire

2.3.1. La douleur, clé de compréhension

«Après avoir accompli la purification des péchés, il s'est assis à la droite de la Majesté... qui mena à l'accomplissement par des souffrances l'initiateur de leur salut...» (1,3; 2,10).

Dès le commencement jusqu'à la fin, les yeux de l'écrivain seront fixés sur la souffrance. Jésus dut traverser le seuil de la souffrance et s'y immerger, pour parvenir ainsi à la résurrection, qui le fait supérieur aux anges, à Moïse et à la loi, et le rend aussi capable de devenir un Grand Prêtre d'un autre ordre. C'est-à-dire que, la souffrance est la clé indispensable pour comprendre Jésus: sa résurrection et tout ce qui s'en déduit passe par la souffrance. Le mot qu'on emploie pour désigner la «souffrance» est páthema; qui indique la souffrance physique, faisant allusion à la passion et à la mort de Jésus. Il ne s'agit pas d'une douleur figurative, interne ou d'une douleur spirituelle, mais d'une douleur physique externe, tel que Jésus l'a expérimenté dans le procès de sa mort. En plus, dans l'original le mot n'est pas au singulier, mais au pluriel, comme quelqu'un qui rassemble l'immense somme des douleurs et des souffrances que Jésus dut endurer, à l’égal de tous les condamnés à mort. Cette douleur physique a donné à Jésus un rôle de médiation purificatoire et l'unit fraternellement à tous les êtres humains qui doivent payer physiquement leur tribut à l'injustice.

2.3.2. La nuit obscure de la souffrance

«Puisqu'il a souffert lui-même l'épreuve, il est en mesure de porter secours à ceux qui sont éprouvés» (2,18). 

La souffrance est une réalité négative qui appartient au terrrain de l'oppression. Quand on en a fait l'expérience, sa trace reste imprimée au fond de l'être humain, parfois dans la conscience, comme la mémoire de ce qu'on a enduré, d'autres fois dans l'inconscient comme la mémoire d'un ressentiment ou amertume. La douleur parvient à être si profonde dans l'âme, qu'elle est parfois presque inexprimable: on ne trouve pas les mots pour décrire ce que l'on ressent. On pénètre ainsi dans une réalité «indicible, ineffable». L'impossibilité d'exprimer la douleur dans la propre vie, ou d'expliquer la propre vie tenaillée par la douleur est ce qui plonge l'être humain dans l'angoissante nuit obscure de l'âme, qui paraît n'avoir pas d'issue: «Père, si tu veux écarter de moi cette coupe... Pourtant, que ce ne soit pas ma volonté mais la tienne qui se réalise...» (Lc 22,42).

2.3.3. Le symbole fait que ce qui est «l’indicible» devienne «exprimable»

«Sur ce point, nous avons bien des choses à dire et leur explication s'avère difficile car vous êtes devenus lents à comprendre...» (5,11). 

Il sera toujours difficile à comprendre et beaucoup plus difficile à expliquer le mystère d'un Dieu incarné qui, tout en étant innocent, souffre comme un malfaiteur de la part même de ses créatures, inférieures à lui. Le symbole saute aux yeux quand on intériorise en soi-même la douleur du Christ, quand on parvient à la comprendre tellement qu'elle devient propre et qu'on expérimente la purification intérieure qui en résulte. L'âme, alors, saute de joie et exprime, en quelque sorte, ce qui se produit en son intérieur. Elle ne voit plus seulement un crucifié, mais ce qui est caché sous la douleur du crucifié: un Pontife qui pardonne le péché par sa propre douleur, bien plus profondément que ne l'avait fait le pontife des rites juifs. Et c'est ainsi que, dans la figure de ce Grand Prêtre crucifié, le fidèle peut joindre ces deux espaces qui le tourmentaient d'abord et que maintenant le consolent: son intérieur, amer avant et maintenant purifié, et l'extérieur, opprimé avant et libéré maintenant.

2.3.4. Le symbole, intériorisation de la rencontre avec Dieu

«La parole de Dieu... pénètre jusqu'à diviser âme et esprit, articulations et moelles. Elle passe au crible les mouvements et les pensées du coeur...» (4,12). 

Dans l'A.T., Dieu avait maintenu une communication continue à travers des messages (prophètes, anges et sages), à travers la loi et son médiateur Moïse et à travers le sacerdoce et ses institutions. L'A.T. pouvait dire avec fierté que la communication avec Dieu ne lui avait jamais fait défaut dans ses institutions. Celles-ci, au contraire, s'étaient multipliées, cherchant à consolider de plus en plus la communication avec Dieu. Il n'était pas nécessaire d'avoir recours à l'intérieur des personnes, pour établir ce que l'extérieur paressait avoir assuré. C'est vrai que, quelques prophètes avaient eu recours à l'intérieur, en parlant d'une nouvelle Alliance (Jr 31,31-34; Es 53,1-12; Ez 36,25-27; 37,1s; Ps 51,3-4.7-9.12-13.19).

C'est précisément cela qui a manqué officiellement à l'A.T. Le manque d'intériorisation conduit l'A.T. à l'intronisation du légalisme extérieur. Le Nouveau Testament reprendra le thème et en fera le noyau central, comme le point de départ qui doit être présent en toute structure et non seulement comme une exception ou une suggestion. Il faut aller au fond de l'âme, là où la parole de Dieu «est vivante... et énergique et plus tranchante qu'aucun glaive à double tranchant» (4,12).C'est ici que l'écrit aux Hébreux nous situe: à l'intérieur de notre âme, où se donne la vraie rencontre avec Dieu.

2.3.5. Le symbole nous rend une structure opprimante, mais devenue libératrice

«La loi établit grands prêtres des hommes qui restent déficients, la parole du serment qui intervient après la loi établit un Fils qui pour l'éternité, est arrivé au parfait accomplissement...» (7,28).

Qu'arrive-t-il, en définitive, avec le sacerdoce du Christ?  Que le sacrifice et le fait de s'être livré pour les autres a fait de lui un nouveau type de communication avec Dieu. La Loi constituait des Grands Prêtres fragiles, s’être livré ou mourir pour les autres constitue le type parfait de Grand Prêtre. La souffrance de Christ possède une telle force intérieure qu'elle est capable de créer quelque chose tout-à-fait neuve. Par l’histoire, nous connaissons ce qu'était l'ancien Grand Prêtre d'Israël: une institution vendue aux intérêts de l'Empire Romain. Celui-ci se réservait le droit de placer ou d'ôter les Grands Prêtres. Le Grand Prêtre se vendait au meilleur prenant. Jusqu'au temps de Jésus les meilleurs prenants étaient les saducéens, contre les intérêts du peuple. C'est pourquoi la dynastie sacerdotale saducéenne fournit en permanence le Grand Prêtre.

Tout cela démontrait la fragilité et la corruption de celui-ci. Tout changea quand ce modèle fragile et corrompu du Grand Prêtre fut intériorisé en Jésus. Ce n'est plus un sacerdoce qui se vent au plus offrant, mais qui se livre jusqu'à la mort, sans aucun intérêt personnel. Ce que l'A.T donna corrompu, le N.T. le rend, en Jésus, comme quelque chose qui libère. Par sa dépendance de la loi et de la fragilité humaine, le Grand Prêtre officiel finit par devenir une structure exclusive de ses autres frères, avec lesquels il entra en conflit et en compétence. Jésus fut, précisément victime de ce modèle de Grand Prêtre (cf. Jn 11,49-53; 18,13-15). C'est ainsi qui se sont affronté et confronté la structure sacerdotale du pouvoir (structure exclusive), et la réalité sacerdotale de Jésus (réalité exclue).

2.3.6. Seulement un exclu peut comprendre les exclus

«Tout grand prêtre... est capable d'avoir de la compréhension pour ceux qui ne savent pas et s'égarent, car il est, aussi, atteint de tous côtés par la faiblesse...» (5,2).

En théorie, la structure sacerdotale pouvait produire des fruits de justice, puisqu'elle en avait les éléments. Le Grand Prêtre était pris parmi les hommes et il était placé pour agir en faveur des égarés. Il n'avait qu’à assumer la misère du pécheur et la confronter avec sa propre misère pour faire jaillir la compassion. Mais ce n'est pas qui arriva officiellement. La si criée communication avec Dieu à travers la structure sacerdotale a fait défaut, puisque la compassion tant souhaitée ne surgit pas du culte officiel. Ils ont, au contraire, persécuté Jésus parce qu'il avait offert la miséricorde de Dieu aux hors-la-loi (les prostituées, les publicains, les lépreux, les infirmes, les femmes, et les impures en général). Celui qui ne ressent pas la souffrance d'autrui en sa propre chair sentira difficilement la compassion. Jésus y est parvenu, puisqu'il a été compté parmi les pécheurs et transgresseurs de la loi et qu'il en a été jugé. Dans son procès et sa mort il a pu faire l’expérience combien il était proche de tous les hommes ses frères, jugés et condamnés. Jésus en tant qu’exclu et condamné par la loi, était capable de comprendre tous les autres exclus.

3. NIVEAU THEOLOGIQUE

3.1. Jésus dépasse la médiation des anges (1,5-2,18)

3.1.1. Les Anges sont de serviteurs, non de divinités médiatrices

«Ne sont-ils pas tous des esprits remplissant des fonctions et envoyés en service pour le bien de ceux qui doivent recevoir en héritage le salut?». (1,14).

Ce qui est en jeu dans cet écrit aux Hébreux c'est la communication avec Dieu; c'est bien cela qui devait offrir à l'être humain toute religion et toute institution a caractère religieux. Dans le judaïsme et dans les religions orientales, existaient des institutions religieuses qui proposaient mille médiations des esprits (dieux, déesses, anges, démons). Aussi bien l'A.T. que le N.T. présentaient une liste complète d'esprits angéliques : séraphins, chérubins, archanges, anges, dominations, vertus, puissances, etc., plus encore, quelques-uns de ces groupes étaient subdivisés avec de nouveaux noms (cf. Col 1,16; Ep 1,21; Lc 1,26; Ap 12,7).

L'auteur de l'écrit aux Hébreux ne croyait pas que la communication avec Dieu trouvait sa solution dans la multiplication des esprits angéliques. Le chrétien ne pouvait pas se satisfaire qu’avec le contact immédiat avec Dieu; et ce contact ne pouvait s’obtenir en profondeur que par Jésus Christ. Le système angélique, tel quel, n'était autre chose qu'une médiation, un remplacement, en attendant la plénitude de la communication que l’on trouverait en Jésus Christ. Devant cette réalité, les anges sont en trop, parce que toute médiation est de trop.

3.1.2. La souffrance définit le médiateur né

«Jésus, se trouve, à cause de la mort qu'il a souffert, couronné de gloire et d'honneur...» (2,9b).

La supériorité de la communication avec Dieu que Jésus Christ procure par rapport à celle des anges, à ceux qui le suivent, n'a pas été octroyée gratuitement. C'est une communication supérieur gagnée à la force du poignet, par son incarnation et son sacrifice. Un vrai médiateur doit partager la réalité de deux camps dont il se fait médiateur: celui de Dieu (Jésus est son Fils) et celui des hommes (Jésus est leur frère et souffre avec eux). Les anges ne réussissent pas à toucher ces deux extrémités: ils ne sont pas Dieu, ni ne sont des hommes. Etre Dieu et homme est exclusif de Jésus. Cette réalité est analysée par l'écrit aux Hébreux en regardant trois facettes:

a) La facette de la douleur. La douleur a fait Jésus semblable aux hommes. La douleur en Jésus s'est concentrée dans sa mort, patrimoine nécessaire de tout être humain. Mais la mort n'est pas toujours pareille. La mort des innocents devient un assassinat et une injustice devant Dieu. Celui qui subit cette mort entre dans la catégorie des «pauvres de Yahvé», des aimés de Dieu. Jésus, dans sa mort - mort d'un innocent, injustement assassiné - se fait proche de ces pauvres et aimés de Dieu. En cela, il est supérieur aux anges.

b) La facette de la résurrection. La résurrection confirme la divinité de Jésus. Mort et résurrection sont toujours unies en Jésus, parce que Jésus est parvenu historiquement à sa résurrection en passant par la croix. Le fait de la mort de Jésus engendre la belle métaphore de sa renaissance manifestement divine de la résurrection: «auquel des anges, en effet, a-t-il jamais dit: Tu es mon fils, Moi, aujourd'hui, je t'ai engendré...?» (1,5). Cette question conduit à regarder la résurrection comme le sommet de la communication de Dieu avec l'être humain, démontrée dans la résurrection de Jésus, frère des hommes. On ne pourra jamais dire autre chose qui ait plus d'intimité et plus de profondeur dans la communication entre Dieu et l'homme que la résurrection de l'humanité de Jésus. Le monde des anges, qui attire si fortement, est ici tout à fait relativisé: aucun dieux n'a reçu le don de la résurrection.

c) La facette de la seigneurie sur le monde. L'écrit aux Hébreux nous fait remarquer ce qui séduit le plus dans les récits sur les anges: «Celui qui fait de ses anges des esprits et de ses serviteurs une flamme de feu...» Esprit: vie, rapidité, ubiquité... Feu: spiritualité, subtilité, pureté... A travers toutes ces qualités les esprits angéliques laissent filtrer la communion avec Dieu. L'écrit aux Hébreux oppose cette communication à une autre qu'il croit plus fondamentale, plus centrale: «Mais pour le Fils (il dit), celle-ci: Le sceptre de la droiture est sceptre de ton règne. Tu aimas la justice et détestas l'iniquité, c'est pourquoi, ô Dieu, ton Dieu te donna l'onction...» (1,8-9). Ici la communication entre Dieu et l'homme se réalise à travers la justice. Vouloir communiquer avec Dieu, comme l'a fait Jésus - par l'offrande de sa propre vie - mène à la communion avec Dieu dans la justice. Communier avec Dieu dans la justice, veut dire faire sienne la même communion que le Christ réalisa. Jésus n'obtint pas la seigneurie sur le monde par un pouvoir arbitraire, mais par la pratique de la justice qui le conduit à la mort. Et par sa mort il acquit la vie en plénitude. Le monde angélique, conçu pour le service du Dieu de la justice, ne peut parvenir à créer la justice en mourant pour elle. Jésus seul, Dieu incarné qui meurt pour la justice, est le Seigneur du monde.

3.2. Jésus dépasse la médiation de Moïse et de la Loi (3,1-5,10)

3.2.1. Moïse aussi fut un serviteur et non le maître de la maison

«Or Moïse fut accrédité dans toute sa maison comme serviteur en vue de garantir ce qui allait être dit, mais Christ l'est comme Fils et sur sa maison. Sa maison, c’est nous...» (3,5-6).

L’écrit aux Hébreux vient maintenant à rejeter, avec le respect dû, Moïse et la Loi, comme médiations définitives de la communion avec Dieu. Malgré l’immense valeur de Moïse et de la Loi, la communication avec Dieu ne se parachevait pas avec eux. Ils étaient simplement les degrés pour parvenir au coeur de quelque chose de plus profond et définitif. Les métaphores employées dans le texte que nous venons de citer sont bien suggestives, novatrices et profondes. La métaphore, d’abord, de la maison nous mène à un lieu intime, familier, où se transmettent les communications les plus intimes au niveau humain. La communication idéale est celle que parvienne à établir l’Aimé (le Seigneur, le maître) avec sa fiancée aimée depuis toujours: le peuple d’Israël. Moïse n’est pas l’Aimé, puisqu’il n’est pas ni le Seigneur ni le maître. Le Christ, par contre, est le Seigneur qui vient chez lui, chez son bien-aimée.

Puis, la métaphore «la maison c'est nous» qui clarifie et approfondit le sens de la péricope. Notre seul Seigneur, du peuple, c'est Jésus, il est donc, l'Aimé définitif qui doit épouser le peuple. L'intimité que l'on trouve chez soi quand vient le maître, est le modèle de la communication qu'établit Jésus. Il ne peut se donner une plus grande communication, plus profonde ni plus riche entre l'être humain et la divinité. Moïse et la Loi ne sont que de simples gardiens, simples «garants de ce qui allait être dit» (v. 5).

3.2.2. Celui qui doit guider définitivement est défini par la souffrance

«Ayant donc un grand prêtre éminent, qui a traversé les cieux... Nous n'avons pas, en effet, un grand prêtre incapable de compatir à nos faiblesses; il a été éprouvé en tous points à notre ressemblance, mais sans pécher...» (4,14-15).

Le point de départ de l'écrit aux Hébreux, dans toute son argumentation, est la souffrance de Jésus. C'est la clé principale de sa théologie. Mais, avant que ses yeux ne se soient ancrés en Jésus Crucifié, c’est son âme qui a accueilli cette expérience, l'a fait pénétrer au plus profond d’elle-même pour la faire jaillir ensuite à gros bouillons, en métaphores et symboles à jamais finir. Il n'y a pas un autre écrit dans le Nouveau Testament comparable à celui des Hébreux qui assume avec autant d’insistance, autant de profondeur et autant de nuances la souffrance du Christ. Dès là il essaye de tout expliquer.

a) Douleur et résurrection. La douleur a ouvert une porte que nul autre n'avait pas réussit à ouvrir: «Ayant donc un grand prêtre éminent, qui a traversé les cieux... tenons ferme la confession de foi...» (4,14). Par la douleur, Jésus entra dans la résurrection. L'écrit aux Hébreux parle de quatre entrées, enchaînant quatre métaphores, dont chacune dépasse en intensité l’antérieure: la première parle de l’entrée au repos de la terre (3,18); la seconde, parle de l’entrée au repos du sabbat (4,4-5); la troisième, de l’entrée à l’intériorité de l’âme (4,12-13) et la quatrième parle de l’entrée aux cieux (4,14) par la résurrection. Avec ces métaphores, la résurrection de Jésus prend des nuances neuves: avec l'entrée au repos de la terre l'idée de «Nouvelle Terre» apparaît dans sa pleine signification ou de la réalité définitive d'humanisation... Avec l'entrée au repos du sabbat apparaît le sens plénier de celui qui a commencé sur terre une oeuvre de création et de transformation... Avec l'entrée au plus intime de l'âme, on dit accompli le processus de «dépouillement» intérieur, ou d'arrachement de toute imperfection par la force de la Parole de Dieu... Avec l'entrée aux cieux prend tout son sens la réalité de «l'au-delà», où règnent la miséricorde et la compassion («Nous n’avons pas en effet, un grand prêtre incapable de compatir à nos faiblesses»:4,15).

La réalité de la résurrection est précisément ce qui fait que Moïse soit dépassé par Jésus. Moïse réussit à conduire le peuple au repos relatif du sabbat et au repos provisoire de la terre promise. Il réussi aussi à faire pénétrer la Parole de Dieu à l’intérieur de lui-même et dans le coeur du peuple. Il n’a cependant pas réussi jamais à entrer dans les cieux de la résurrection. Seul Jésus y entra et il l’a fait après «avoir été éprouvé en tous points» (v. 15). La souffrance apparaît toujours ainsi faisant partie de l'horizon théologique de Jésus. Elle y apparaît non seulement comme un horizon personnel, mais aussi collectif du groupe qui veut le suivre. Sans la souffrance on ne comprend pas ni Jésus, ni le christianisme. Jésus, par sa souffrance a ouvert non seulement son chemin vers la résurrection, mais il l'a ouvert aussi pour nous. Par elle et en elle il nous a rachetés. Et il nous apprend que celui qu'il conduit vers ce qui est définitif doit passer par la souffrance qui frappe les hommes ses frères qui cherchent aussi ce qui est définitif.

b) La douleur et la filiation divine: «C'est ainsi que le Christ ne s'est pas attribué non plus à lui-même la gloire de devenir grand prêtre: il l'a reçu de celui qui lui a dit: Tu es mon fils; moi aujourd'hui, je t'ai engendré».(5,5). La relation  entre douleur et filiation n’est pas une relation de causalité (parce qu’il souffre, il est le Fils de Dieu), mais une relation de célébration ou d’acclamation (le fils qui souffre par obéissance ne doit pas rester caché, il doit être proclamé). Jésus est proclamé Fils non seulement au baptême (Mc 1,11), mais encore dans la transfiguration (Mc 9,7), et à la résurrection (He 5,5). Les trois événements sont liés à la passion et à la mort de Jésus: le baptême, puisque, aussi bien son baptême que le nôtre plongent dans sa mort (Rm 6,3); la transfiguration, arrivée sur la chemin vers Jérusalem,avant que sa mort ne soit pas annoncée, et qu’il ne faut communiquer jusqu'à ce que le Fils de l'homme ressuscite d'entre les morts (Mc 9,1); et la résurrection, conséquence de la mort de Jésus qui «tout Fils qu'il était, apprit par ses souffrances l'obéissance et, conduit jusqu'à son propre accomplissement (la résurrection)» (He 5,8). Une communauté sous la persécution, l'espérance par terre, des tentations de tout abandonner (5,12; cf. 6,4s) ne peut lire autrement Jésus, si ce n'est à partir de la douleur. Il est donc nécessaire de comprendre Jésus dès la douleur, afin que la propre douleur prenne un sens (10,32s).

c) Douleur et sacerdoce: «C'est lui qui, au cours de sa vie terrestre, offrit prières et supplications avec grand cri et larmes... il apprit par ses souffrances l'obéissance... ayant été proclamé par Dieu grand prêtre» (5, 7-10). La lecture de Jésus à partir de la douleur, de sa passion et mort, l'auteur de l'écrit aux Hébreux à établir en Jésus un type totalement nouveau de sacerdoce. N’importe quel Israélite, imbu de sa propre culture, pouvait rendre témoignage de l'immense valeur historique de son sacerdoce. Malgré ses limites, et quelque fois ses corruptions, le sacerdoce avait été une grande médiation de grâce, étant donné la communication qu'il avait établi avec Dieu. Mais ce sacerdoce devait être remplacé par quelque chose ou par quelqu'un qui établirait avec la divinité une communication plus vraie. Ce quelque chose ou ce quelqu’un était déjà dans le monde; c'était Jésus, incarné, mort et ressuscité. C'était le Christ lui-même, en personne, qui se livrait pour son peuple. L’écrit aux Hébreux appelait sacerdoce de Jésus à tout cet ensemble, le Fils de Dieu le Père, le vrai médiateur entre Dieu et l'humanité. Avec une particularité: que ce Jésus, constitué prêtre par sa résurrection ne possédait aucun des attributs qui conduisaient au sacerdoce historique des Israélites: il n'était pas de la tribu de Lévi, ni descendent d'Aaron ou de Sadoc. Il était un simple laïc (7,13-14). Il n'avait non plus l'expérience du temple ni de la synagogue; il n'était pas un expert dans les lois et n’avait même pas reçu une formation juridique. C’est-à-dire que ni de loin ni de prés, Jésus ne pouvait aspirer à la dignité sacerdotale traditionnelle. L'expérience de Dieu, cependant, que Jésus communiquait et que ceux qui le suivaient ont touché des doigts, on ne pouvait la nier. Devant cette double constatation - carence de sacerdoce officiel, mais réelle communication avec Dieu - lauteur propose pour Jésus un type de sacerdoce totalement inconnu: un sacerdoce non cultuel, mais existentiel. L'existence même du don de Jésus accréditait ce type de sacerdoce. 

d) La souffrance comme condition et accès au sacerdoce du Christ: «aussi devait-il en tous points se faire semblable à ses frères, afin de devenir un grand prêtre miséricordieux en même temps qu'accrédité auprès de Dieu pour effacer les péchés du peuple...» (2,17). Dans le sacerdoce existentiel propre au Christ - don de sa propre vie - la souffrance joue un rôle transcendantal. La capacité de souffrance est la condition pour ce nouveau sacerdoce. Et seulement par sa souffrance en faveur des êtres humains Jésus peut y accéder. Il est ainsi établi le genre de sacerdoce qui inaugure une ère nouvelle pour l'humanité. On en a pas besoin d’être descendent de la tribu de Lévi ni d'aucune autre famille sacerdotale classique. Il n'a plus besoin d’aucune sorte de rituel pour obtenir et pour exercer le sacerdoce. C'est pourquoi, ce que célèbre le plus l'écrit aux Hébreux c'est que «notre grand prêtre peut compatir à nos faiblesses; parce qu'il a été éprouvé en tous points à notre ressemblance» (cf. 4,15).

3.3. Jésus inaugure, avec son sacerdoce, une médiation nouvelle (5,11-10,37)

3.3.1. Au delà du milieu cultuel officiel connu

«Laissons l'enseignement élémentaire sur le Christ pour nous élever à une perfection...» (6,1).

Il ne s'agit pas de dénier au rituel sa valeur. Le rituel est un élément qui appartient à la constitution humaine, qui ne peut se séparer de sa matérialité et qui nécessite des réponses. Ces réponses ordinairement les donne la religion à travers ses multiples rituels officiels, qui vont de l'initiation jusqu'à la maturité. Il y a cependant des réalités religieuses qui débordent le milieu officiel connu, et demandent aussi de déborder le rituel officiel connu. Les judéo-chrétiens connaissaient les rituels de leur ancienne religion et connaissaient aussi la communication de Dieu que ceux-ci exprimaient. Maintenant, ils se trouvaient devant une réalité nouvelle. Il fallait qu'ils se rendent compte que l'expérience religieuse ancienne pouvait être dépassée. Rester ouverts aux expériences nouvelles de Dieu les mèneraient à comprendre l'expérience de Dieu réalisée en Jésus Christ et que chaque chrétien, sans distinction de sexe ni de classe sociale, pouvait vivre à son tour.

3.3.2. Le rituel de la propre existence

«La première alliance avait donc un rituel pour le culte et un temple terrestre... Mais le Christ est survenu... et par le sang, non pas de boucs et des veaux, mais par son propre sang... il a obtenu une libération définitive...» (9,1.11.12).

Il y a deux alliances opposées: l'ancienne, avec ses rituels extérieurs, et la nouvelle, avec le rituel de la propre vie. Ce qui est extérieur à l'être humain finit par ne concerner personne: on peut composer le rituel sans parvenir à expérimenter sa signification. Donner à la propre existence, au contraire, la trempe du don du sacrifice engage l'être humain tout entier. Ce n'est pas déjà quelque chose différente à soi-même que l'on offre, mais c'est l'être même qui y est engagé. Jésus inaugura la nouvelle Alliance, la ratifiant non pas d'un sang étranger au sacrifice, mais de son propre sang.

Il s'agissait de l'expérience existentielle du Christ, consacrée aux service de ses frères, selon la volonté de son Père, qui accepta que son Fils fusse injustement condamné à mort à cause de ce qu'il annonçait à ses contemporains, un Dieu de justice et de solidarité et une nouvelle société de fraternité et d'égalité. Ce nouveau rituel proposé par l'écrit aux Hébreux conduit, à la ressemblance du Christ, à découvrir dans l'offrande de sa propre vie un sacerdoce nouveau, un nouveau temple, un nouveau sacrifice. Ce rite ne devait être sous contrôle de lois fixes et traditionnelles, mais il devait être, tout simplement, vécu, avec le caractère qui communiquerait le don de soi à chaque homme et à chaque femme chrétiens. En ce type de sacerdoce on n’est pas dépendant des rituels réglés par une loi. On jouit plutôt de la liberté venant de l'Esprit qui habite chacun. C'est un sacerdoce qui jouit de la liberté de l'Esprit.

3.3.3. Le double fondement de ce sacerdoce: mort et résurrection

«Mais Christ est survenu grand prêtre des biens à venir. C'est par une tente plus grande et plus parfaite, qui n'est pas oeuvre des mains - c'est-à-dire qui n'appartient pas à cette création-ci -, et par le sang, non pas des boucs et des veaux, mais par son propre sang, qu'il est entré une fois pour toutes dans le sanctuaire et qu'il a obtenu une libération définitive...» (9,11-12).

Le sacerdoce inauguré par le Christ a un double fondement: le don de son propre sang qui fait allusion à sa mort et l'entrée définitive dans le sanctuaire de Dieu, qui fait référence à la résurrection. Le sacrifice de Jésus est ainsi avalisé par sa divinité et sa divinité devient accessible en son humanité livrée. C'est pourquoi, la mort et la résurrection sont les deux réalités qui donnent un sens au nouveau sacerdoce du Christ. Concevoir un Jésus uniquement humain, sans résurrection, revient à faire de lui une victime de plus, mais sans aucune transcendance transformante pour l'humanité. Ce serait de la philanthropie. Penser un Jésus seulement divin, par ailleurs, sans passion et sans mort, ferait de lui une divinité abstraite, éloignée des problèmes vitaux de l'humanité; ce qui serait de la théorie. 

La grande nouveauté du Christ est d'être Prêtre qui, parce qu'il assume la divinité de Dieu et, en même temps, l'humanité de l'homme, établit une communication réelle entre Dieu et l'être humain. Toutes les caractéristiques et toutes le propriétés du sacerdoce du Christ dépendent de l’une ou de l'autre de ces deux réalités fondamentales. Par exemple:

a) De l’humanité dépendent:

Que la propre existence définisse le sacerdoce.

Que la souffrance humaine soit rédemptrice, c'est-à-dire, qu'elle ait un sens positif. 

Que l'on puisse racheter la souffrance, c’est-à-dire, qu'elle perde son sens fataliste.

Que l'approche de la douleur humaine soit réelle et non fictive.

Que la souffrance soit la condition pour faire partie de ce nouveau type de sacerdoce.

Que l'accès au sacerdoce soit pareil à celui de Jésus: le don de la vie pour les autres.

Que le rite soit spontané et non programmé, dépendant de l'existence de chacun.

Que le rituel extérieur soit relativisé, qui n'engage pas l'existence.

Que l'homme et la femme, par le don de leur propre vie, aient accès à ce sacerdoce.

Que n'importe quelle personne, de n'importe quelle condition sociale, y ait accès.

Que ce sacerdoce soit consacré dans la périphérie des marginaux, à l'imitation du Christ.

b) De la divinité dépendent:

Que ce qui rachète ne soit seulement pas la douleur humaine du Christ, mais la dignité du sujet qui souffre: Dieu fait homme.

Que le Père proclame Jésus son Fils aimé, en toute vérité, sans métaphore.

Que notre humanité, par le baptême, puisse être assimilée à la mort et à

la résurrection du Christ.

Que, par là- même, le baptême, qui par la foi en Jésus nous engage, nous

fasse participer à son sacerdoce.

Que le sacerdoce baptismal, parce qu'il est participation à celui du Christ, soit éternel.

Que le sacerdoce du Christ, parce qu'il touche l'existence, touche aussi le fond de la conscience, une réalité étrangère à tout autre sacerdoce.

Que, parce qu'il touche la conscience, soit donc capable de transformer la conscience et de détruire le péché.

Que le sacerdoce ait une telle efficacité qu'il ne puisse se réaliser qu'une seule fois dans la vie.

Et qu'il puisse, cependant, être célébré quotidiennement, avec la pureté de la foi et l'efficacité divine qui se situent au delà du temps et de l'espace.

3.3.4. En quoi consiste l'éternité du sacerdoce du Christ

«Et c'est pourquoi il (le Christ) est en mesure de sauver d'une manière définitive ceux qui, par lui, s'approchent de Dieu, puisqu'il est toujours vivant pour intercéder en leur faveur...» (7,25).

Le sacerdoce du Christ reçoit le qualificatif de «éternel» de sa résurrection. Le sacerdoce de l'ancienne alliance n'était pas éternel; et bien plus, il ne pouvait pas l'être. C'est pourquoi, il était obligé de renouveler quotidiennement ses sacrifices et se devait d’avoir de nombreux prêtres. Il s'agissait d'un sacerdoce limité quant à son efficacité et limité aussi dans le temps de son exercice. Il était donc nécessaire qu'apparaisse un sacerdoce nouveau qui fusse tellement efficace qu'il n'eût besoin de se renouveler, et à tel point permanent que sa duration fusse éternelle et si singulier que seulement une personne puisse l'exercer pleinement. On peut concevoir tout cela à partir de la divinité du Christ, manifestée à sa résurrection. La réalité de «être toujours vivant» est celle que l'auteur de l'écrit aux Hébreux signale comme la conséquence de la discussion sur l’éternité du sacerdoce du Christ, au chapitre 7.

La discussion sur «le sacerdoce éternel de Melchisédek» n'est qu'une preuve de l'écriture de l'A.T. sur l'éternité du sacerdoce du Christ, basée sur une méthode typiquement rabbinique d’exégèse: on part de l'interprétation littéraire du texte, cette interprétation devient une métaphore et finalement elle est appliquée au sujet ou à la matière en discussion. Il est évident que l'éternité du sacerdoce de Melchisédek est une métaphore tirée de ce qu'il apparaît «sans père, sans mère et sans généalogie, si bien en réalité il avait été enfant d'une famille, comme n’importe quel autre mortel. Une métaphore est précisément ceci: une réalité prise ailleurs pour l'appliquer à quelqu'un que l'on veut embellir d'une qualité qu'il faut faire ressortir. La théologie a pris le risque de traiter comme réalités des choses que n'étaient que simples métaphores. L'éternité du sacerdoce du Christ n’est pas à prendre de l'éternité du sacerdoce de Melchisédek. L'argument est plutôt d'un autre ordre: étant donné que le sacerdoce du Christ est éternel par sa résurrection, on cherche dans les Ecritures une métaphore qui nous fasse voir comment des yeux illuminés peuvent découvrir dans l'Ancien Testament les réalités du Nouveau. Le sacerdoce du Christ appartient à l'une de ces réalités qui ont une racine mystérieuse dans les événements inexplicables du passé.

La plus belle intuition à propos de l’éternité du sacerdoce du Christ est la finalité qu'on donne, dans le texte, à sa résurrection: Jésus est prêtre éternel: «puisqu'il est toujours vivant pour intercéder en leur faveur». On ne peut pas en dire plus: Il s'agit d'une éternité en exercice permanent de la miséricorde, toujours en notre faveur.

3.3.5. Enfin un sacerdoce qui touche ce qui est intouchable: la conscience!

«Ce qui devient ancien et qui vieillit est près de disparaître... des offrandes et des sacrifices y sont offerts, incapables de mener à l'accomplissement, en sa conscience, celui qui rend le culte... Le sang du Christ, qui, par l’esprit éternel, s'est offert lui-même à Dieu comme victime sans tache, purifiera notre conscience des oeuvres mortes pour servir le Dieu vivant...» (8,13; 9,9.14).

Le point central ou la clé qui fait la différence entre la sacerdoce ancien et le nouveau se trouve dans le genre de sacrifice employé par chacun d'eux: victimes externes, pour l'ancien; le propre sang, pour le nouveau. Lors qu'on emploie des victimes extérieures à la personne qui sacrifie, la conscience du sacrificateur n'y est pas engagée. Ce qui transforme, c'est le don personnel, puisque ce don détruit à la racine la soif de domination qui tend à tout accaparer, et dont le prix est l'injustice. Le sacrifice de Jésus, au contraire, a engagé son existence entière, puisqu'il y a offert sa vie. Par l'offrande de sa propre vie, Jésus parvint à la plus haute perfection, puisqu'il s'est dépouillé de toute convoitise de domination, devenant pour Dieu une victime sans tache, et pour nous la plus grande opportunité de transformation intérieure, si néanmoins nous nous offrons avec lui au Père. L'offrande de la propre vie, dans la mesure où notre vie est unie par la foi à celle du Christ, nous purifiera intérieurement et parviendra à atteindre notre conscience, parce qu'elle détruit l'égoïsme ou la soif de domination, ou la tendance à tout accaparer, racine de tout péché. Nous n'offrirons plus des victimes destinées à apaiser Dieu, à nous le rendre favorable, c'est-à-dire, des victimes à faire changer la volonté de Dieu en notre faveur. La perspective, à partir du Christ, doit être différente: que la sacrifice transforme celui qui offre. Et cela n'est obtenu que si celui qui offre est aussi la victime.

Tout ce que vient d'être dit révolutionne complètement le système cultuel héréditaire. Tant qu'on ne parvient pas à offrir sa propre vie en union avec le Christ, la communion avec Dieu ne sera pas possible. Et cela ne peut pas le donner le culte tout seul. C'est dans la vie principalement qu'on y parvient. C'est là qu'il faut placer le maître-autel qui nous recevra nous-mêmes en offrande. Sur cette base seulement auront un sens les autels que nous édifierons.

3.4. Le contraire à la loi est la foi des ancêtres (11,1-12,29)

Selon le schéma littéraire présenté, au thème de la Loi représenté par le médiation de Moïse et dépassé par le Christ, correspond le thème de la foi des ancêtres. La Loi et la foi s'opposent. La première s'appuie sur les oeuvres, la seconde repose en Dieu. Nous dégageons trois aspects de cette foi des ancêtres en rapport avec le sacerdoce du Christ.

3.4.1. La foi, accès au Sacerdoce nouveau

«Nous, qui avons autour de nous une telle nuée de témoins, rejetons tout fardeau et le péché qui sait si bien nous entourer, et courons avec endurance l'épreuve qui nous est proposée, les regards fixés sur celui qui est l'initiateur de la foi et qui la mène à son accomplissement...» (12,1-2).

L'écrit aux Hébreux propose (11,1s.) une longue liste de témoins de la foi de l'A.T. et il le fait à propos, puisqu'il a tout intérêt à prouver que le nouveau sacerdoce proposé par le Christ trouve son fondement dans l'Ancien Testament.

Le thème de la foi lui fournit ce fondement. Le sacerdoce du Christ ne s'appuie pas sur la loi. Son point d'appui est la foi, puisque c'est le Christ qui est «l'initiateur de la foi et qui la mène à son accomplissement» (12,2), c'est-à-dire, Jésus est déjà présent dans la foi des ancêtres qui commencent la course de la foi et il est l'accomplissement de cette course avec son sacrifice.

Tous ceux qui, dans l'A.T., eurent la foi, furent justifiés par une réalité autre que la loi. La foi est antérieure et supérieure à la Loi: de là cette longue liste des témoins de la foi, qui ont maintenu la plus haute communication avec Dieu, quoique toujours dans l’attente que leur liste soit consommé et perfectionnée par la personne du Christ. Ils furent aussi, tous prêtres, mais par une consécration sacerdotale «posthume». C’est-à-dire, ils sont trouvé dans le Christ la raison d’être du sacerdoce qu’ils ont vécu inconsciemment, mais qui, en réalité, les a sanctifiés et transformés, sans l’intervention de la loi. En suivant les traces de cette belle métaphore, nous pouvons dire que l’entrée au sacerdoce nouveau était ouverte depuis que la foi de l’A.T. était vivante, mais qu’on ne commence à en prendre conscience qu’à partir du Christ. C’est pourquoi le texte termine ainsi: «Puisque Dieu prévoyait pour nous (ceux du N.T.) mieux encore, ils (ceux de l'A.T.) ne devaient pas arriver sans nous à l'accomplissement...» (11,40).·

3.4.2. La foi et la contradiction d'un «sacerdoce laïque»

«La foi est une manière de posséder déjà ce qu'on espère, un moyen de connaître des réalités qu'on ne voit pas. C'est elle qui valut aux anciens un bon témoignage...» (11,1).

La foi est la raison d'être de toute communication avec Dieu. C'est pourquoi elle est le patrimoine à nous tous, sans barrières sociales ni sexuelles: des hommes et des femmes, des anciens et des nouveaux, des israélites et de non israélites, de saints patriarches et de prophètes populaires... (cette longue liste de personnes de foi qui termine dans la foi de Jésus (12,2), est placée là comme preuve de beaucoup de choses qu'ont été dites auparavant: que la foi est supérieure à la loi; que le sacerdoce du Christ se fonde sur la foi; que cette foi existait déjà dans l'A.T.; que la foi dépasse le sacerdoce qui est fondé sur la loi; que la communication avec Dieu peut se donner aussi en dehors de la loi; et que étant donné que le sacerdoce de Christ est fondé sur la foi et non sur la loi, on n'avait pas besoin d'être prêtre selon la Loi... Cette conclusion avait déjà été signalée avant en rapport avec Jésus: il était un laïc, parce que il n'était pas d'une tribu sacerdotale, mais de la tribu de Juda (7,13-14), ou simplement parce qu’il n'avait pas été prêtre (8,4). La foi, donc, et non la Loi était la raison de ce modèle original de sacerdoce laïque.

3.4.3. La foi, la persécution et le sacerdoce

«Courons avec endurance l’épreuve qui nous est proposée, les regards fixés sur Jésus... endura la croix au mépris de la honte et s'est assis à la droite du trône de Dieu...» (12,1-2).

Avoir foi, en hébreu, s'exprime par le verbe ‘amán qui signifie s'appuyer sur autrui, confier... C'est la même chose que le grec veut exprimer par le verbe pistéuo qui veut dire avoir la ferme conviction de quelque chose à propos d'un autre. Avoir foi, selon la signification profonde que cela veut exprimer, peut se traduire différemment. Ici (12,1-2) c’est un verbe spécial qui est employé (aphorao), qui veut dire regarder fixement, comme il arrive lorsque quelqu'un met sa confiance en autrui, que l’on est dans l’attente de la réponse de l'autre, parce qu'on ne sait pas si l'autre comprend bien ce que veut lui dire le regard. Un regard fixe qui s'appuie sur celui que l'on regarde. C'est ainsi qu'est proposé aux chrétiens persécutés de manifester leur confiance en Christ, regardant si fixement le Crucifié que ce regard lui dise toute l'angoisse ressentie par la persécution et qu'ainsi ils puissent recevoir du côté du Crucifié une réponse qui soit pour eux encouragement «afin de ne pas se laisser accabler par le découragement» (12,3).

Fixer le regard sur le Christ c'est fixer le Grand Prêtre que le Christ est devenu par sa résurrection après sa mort. C'est pourquoi on dit de lui qu'il «endura la croix au mépris de la honte et s’est assis à la droite du trône de Dieu » (12,2). C’est-ce qui autorise le Christ à être le médiateur parfait - nous l’avons déjà dit - et sa capacité d'être auprès du Père (assis à la droite du trône de Dieu»). Tout cela n'est qu'un résumé de ce qu'est la médiation du Christ, qui est la garantie de la plus parfaite communication avec Dieu.

3.5. Le contraire à la nature angélique est la nature humaine et sa capacité de souffrance (13,1-25)

Ce paragraphe est un complément du premier thème traité dans la première partie théologique de l'écrit aux Hébreux sur la médiation des anges, dépassée par la médiation de Jésus. Selon le schéma littéraire «chiastique» présenté, le premier thème correspond au dernier, en parallèle. Ce thème, donc, complète ce qui a été dit alors, mais non pas comme un parallélisme synonyme ou antithétique, mais comme un parallélisme complémentaire.

3.5.1. Les devoirs douloureux du prêtre laïc dépassent le culte

«Que l'amour de l'argent n'inspire pas votre conduite; contentez-vous de ce que vous avez» (13,5).

La nature humaine, contrairement à celle des anges, est soumise à la douleur et à la souffrance. C'est pour quoi toute communication de l’homme avec Dieu doit prévoir la douleur et l'incorporer à son spiritualité. La communication avec Dieu n'est pas quelque chose d’éthérée; elle a comme point de départ l’imitation de Dieu qui donne tout: la création, son Fils et son Esprit. Le Père, lui-même se donne comme habitant l’homme de l'intérieur (Jn 14,25). Le véritable culte que Dieu veut est ce type de sacrifice: se livrer soi-même, se détacher de soi-même, avant de présenter des offrandes différentes de sa propre personne. Quand l’être humain ne se donne lui-même, il devient avare: il prend les choses pour lui. C’est pourquoi l’exigence de la spiritualité proposée par l’écrit aux Hébreux consiste dans le don de soi, détruisant toute tendance à accaparer: se donner dans l’hospitalité, sans attirer les dons à soi-même (13,2); se donner dans la compassion, sans saisir pour soi les sécurités et les satisfactions que d'autres compagnons ont perdu, peut-être à cause de la foi (13,3); et se donner l'amour dans le mariage, sans que le sexe soit une satisfaction uniquement pour soi dans l'adultère (13,4).

Pour celui qui est appelé à tout quitter peut parvenir à la plus parfaite communication avec Dieu: Dieu devient son protecteur et son soutien (13,5-6). Les devoirs, donc, de ce sacerdoce laïque regardent la vie, plutôt que le culte. Parce que le culte le plus profond et vrai que l'on peut rendre à Dieu est existentiel: se livrer soi-même, c'est ici que l’être humain se réalise en tant que tel. Ce point sera repris plus loin en cette belle phrase: «N’oubliez pas la bienfaisance et l'entraide communautaire, car ce sont de tels sacrifices qui plaisent à Dieu» (13,16).

3.5.2. Un Sacerdoce dans la périphérie de la marginalisation et de la douleur

«Jésus, pour sanctifier le peuple par son propre sang, a souffert en dehors de la porte...» (13,12).

Il existe un peuple continûment crucifié par les circonstances où il vit: exclu par de raisons économiques, politiques, sociales, religieuses. Ce sont les destinés à mourir avant l'heure et qui sont le plus souvent dans une situation d'exode social permanent, exode politique, économique ou religieux. Ils se donnent tous rendez-vous «en dehors de la grande ville» (ou du campement selon le texte original). L’écrit aux Hébreux parle en maître de trois exodes: l'exode des victimes brûlées en dehors (exo) du campement (13,11); l'exode de Jésus crucifié en dehors (exo) de la ville (13,12); et l'exode des chrétiens qui sont obligés de sortir dehors (exo) chargés de l'opprobre des victimes destinées à la mort (13,13). Le sacerdoce exercé par le Christ est offert dans la périphérie de la marginalisation, de la souffrance et de la mort. C'est ici, en cette périphérie de la douleur où l'on parvient à la réalité d'un sacerdoce destiné à partager l'expérience de Jésus et celui de tous les crucifiés de la vie, victimes du pouvoir en place. C'est, sans doute, un genre étrange de consécration sacerdotale. Mais c'est celui qui est proposé aux chrétiens.

3.5.3. Un sacerdoce d'obéissance douloureuse et non de puissance de gouvernement

«Obéissez à vos dirigeants et soyez-leur dociles; car ils veillent sur vos âmes, puisqu'ils en rendront compte...» (13,17).

Le sacerdoce offert par Jésus n'est pas un sacerdoce de domination sur les autres: il n'est pas un sacerdoce de gouvernement, comme celui du Grand Prêtre israélite. C'est pourquoi il n'est pas étonnant qu’on demande aux  «prêtres laïcs» obéissance à leurs dirigeants. On a en mémoire ici les paroles et l'image de Jésus qui «tout Fils qu'il était, il apprit par ses souffrances l'obéissance... (et) il devint pour tous ceux qui lui obéissent cause de salut éternel...» (5,8-9). Le sacerdoce présenté par l'écrit aux Hébreux est encré en Jésus qui ne veut aucune sorte de pouvoir, lui qui étant Seigneur et Maître, lave les pieds a ses disciples, afin que ceux-ci fassent de même (cf. Jn 13,12s.) et qui n'est venu pour être servi, mais pour servir, et donner sa vie en rançon pour la multitude (Mc 10,45). 

Le pouvoir de commander ne trouve de solution que dans la force de l'obéissance, quand tous les frères, dans une recherche honnête de la volonté du Père, décident de se soumettre à cette volonté. Commander ,ici, ce n'est pas s'imposer aux autres, mais savoir convoquer les frères pour se rappeler ensemble que le chemin de la douleur est celui qu'il faut suivre pour servir le peuple. Et obéir n'est pas une humiliation, mais l'accomplissement d'une alliance contractée au baptême ou l'acceptation du baptême. L'écrit aux Hébreux le perçoit ainsi, lors qu'il parle du «pasteur des brebis en vertu du sang d'une alliance éternelle». C'est pourquoi commander n'est pas imposer des fardeaux aux autres, mais de porter avec les autres le poids de la croix du Christ. La consécration du pouvoir disparaît ici, pour que tous acceptent la consécration du don personnel.

3.6. Conclusion

3.6.1. Un sacerdoce ouvert au changement

«Les mots une dernière fois annoncent la disparition de tout ce qui participe à l'instabilité du monde créé, afin que subsiste ce qui est inébranlable...» (12,27).

L'incarnation, la mort et la résurrection de Jésus s'étendirent à toutes les réalités terrestres, offrant une vision nouvelle de Dieu, de l’homme et du monde. Toutes ces réalités, ainsi atteintes, furent commotionnées, secouées, déplacées, hors de leur place. Dans le nouveau sacerdoce, Dieu apparaît comme le Père d'un sacrifié qui a voulu être solidaire de tous les sacrifiés de la terre...Tous les êtres humains - hommes et femmes - sont égaux pour célébrer la justice de Dieu... Et le monde devient un grand temple, où on peut célébrer en tout lieu, parce qu'on célèbre maintenant en offrant sa propre vie pour les autres, comme le Christ. Un tel sacerdoce, tant qu'il restera vrai, est ouvert à tous les changements de l'histoire: il ne continuera pas à répéter les mêmes rites, mais il adaptera la vie à l'amour, à la solidarité, à l'égalité, à la fraternité, à chaque nouvelle circonstance d'injustice. Parce que ce qui est inébranlable en Dieu c’est son amour, sa fidélité, sa justice, son offrande.

3.6.2. Qui a-t-il du «sacerdoce clérical»?

«Par lui, offrons sans cesse à Dieu un sacrifice de louange, c'est-à-dire le fruit de lèvres qui confessent son nom... (13,15). 

Chaque chrétien doit assumer le sacrifice unique du Christ. Sa célébration n'est pas une répétition, dans le sens que toute répétition reflète, d'une certaine manière, l'insuffisance de ce qu'on répète. Jésus ne pouvait mourir qu’une seule fois (9,25-28). La célébration de sa mort par les chrétiens ne dépend pas d'aucune limitation de la victime, mais de l'assimilation et de l’expérience vitale de ce mystère par tous les hommes et toutes les femmes. Tous nécessitent célébrer le don du Christ, afin de pouvoir offrir leur propre vie, à la ressemblance de celle de Jésus. Pour cette célébration permanente, nécessaire à tous les temps et à toutes les personnes, on créa un ministère «clérical», que nous devrions appelé presbytéral et non «sacerdoce», pour ne pas le confondre avec le sacerdoce dont parle l'écrit aux Hébreux. Il ne faut confondre un sacerdoce avec l'autre. Mettant un peu d'ordre dans les idées, nous pourrions dire ce qui suit:

Jésus est l'unique prêtre, par sa mort et sa résurrection, uniques et non répétitives dans l’histoire.

Les chrétiens participent à ce sacerdoce moyennant le baptême qu'ils reçoivent, pour rendre témoignage en leur propre vie de la mort et la résurrection de Jésus.

Le sacerdoce assumé au baptême doit s'exercer en accord avec le baptême. 

La plus parfaite communication de Dieu et avec Dieu on l'obtient en suivant le chemin de Christ: le don total. Au don de l'être humain, le Père répond par une action transformante, qui, tant que l'homme existera, est un principe de résurrection.

Le sacerdoce baptismal est le fondement de tous les autres ministères chrétiens, le presbytéral inclus.

La dignité des chrétiens - hommes et femmes - vient de leur sacerdoce baptismal. Il n’y pas d’autre dignité plus grande.

Les ministères dans l'église sont, dans leur exercice, des manières de vivre le sacerdoce baptismal et doivent y puiser ce qui est fondamental: la capacité de faire don de soi-même.

Les autres ministères - le presbytéral inclus - favorisent la communication avec Dieu, en tant qu'ils s'abreuvent de ce qui est fondamental: le don et la transformation.

Le presbytérat - ou sacerdoce clérical - ne doit pas être si magnifié qu'on parvienne à semer la confusion parmi les chrétiens face à la valeur réelle du sacerdoce baptismal. 

Le véritable nom du sacerdoce clérical est celui de «ministère presbytéral». Il faudrait reprendre ce nom pour éviter toute confusion.

Le rituel du ministère presbytéral, comme celui des autres ministères ou services, devrait être en accord avec ce qui est fondamental - le sacerdoce de Christ - et le refléter: don, transformation, sacrifice et communion.

3.6.3. Il est possible de rénover nos institutions à partir du sacerdoce du Christ.

C'est pourquoi, quand nous pensons rénover nos ministères officiels, cléricaux et laïques, allons à la source qui est le sacerdoce baptismal. Tant ce qui est clérical comme ce qui est laïque, doit partir de l'unité: le sacerdoce baptismal. Et chacun d'eux doit refléter la pluralité, dans la richesse des dons aussi bien les cléricaux que les laïcs et dans la richesse des offres de communion aussi bien cléricales que laïques; chaque groupe selon sa propre modalité, selon le don reçu en propre. Seulement ainsi les deux seront complémentaires, et ils ne seront, comme ils le sont maintenant, chacun un appendice de l'autre. Et, même si cela semble contradictoire, les plus grands sacrifices de cette rénovation doit les faire le presbytérat (ou le mal nommé sacerdoce clérical) puisque l'histoire de la pastorale, de l'ecclésiologie et de la théologie l'ont tellement chargé que l'on rendu confus face au sacerdoce fondamental, unique et universel du Christ. Une bonne rénovation de celui-là, naîtrait de sa confrontation avec le sacerdoce baptismal, qui est le patrimoine de tout chrétien. Seule une sincère confrontation nous ferait voir ce que l'un a enlevé a l'autre, ce que l'un d'eux devrait prendre de l'autre et ce que tous deux devraient faire pour accomplir leur mission respective et servir ainsi plus et mieux le peuple de Dieu.

CLE CLARETAINE

OFFRIR LA PROPRE VIE

Dans le don de soi, dans une totale obéissance au Père, Jésus fut constitué Prêtre, inaugurant un nouveau sacerdoce. C’est par le don de soi, en communion avec Jésus, Prêtre, que les chrétiens exercent leur sacerdoce. Il ne s'agit pas de répéter des rites, mais de donner, poussés par l'Esprit, tout ce qu'on est et tout ce qu’on a pour que le dessein de Dieu se réalise dans le monde.

Nous nous joignons à cette offrande existentielle avec la caractéristique de notre consécration religieuse (CC 5). Par elle nous nous disposons à contribuer depuis notre charisme missionnaire, comme presbytres ou laïcs, à l’annonce du Royaume et au développement de la communauté chrétienne. Chacun de nous réalise à sa manière cette vocation comme ministre ordonné ou comme laïc consacré (SP 8). Le sceau, cependant qui garantit notre service, qui fait qu’il soit vraiment chrétien est le «don» total et absolu à Dieu et aux autres. Le P. Fondateur dit à ceux qui se préparent au presbytérat: «Il ne suffit pas d'être ordonné, Il est indispensable d'avoir le même esprit que Jésus» (El Colegial instruido, en EE p. 284). Avec Jésus nous offrons notre propre vie au service du Royaume». Jésus, oint par l'Esprit, écoutait la Parole du Père et l'accueillait dans son coeur, vivant en communion avec Lui et partageant les souffrances du peuple» (SP 15). C’est seulement en ayant nous aussi cette attitude que nous pourrons vivre notre vocation missionnaire clarétaine.

CLE SITUATIONNELLE

Dans les situations actuelles de souffrance. Personne n'ignore que la souffrance abonde en notre monde. La complexité croissante de la vie multiplie les occasions, les causes et les formes de la souffrance, de la mort et du malheur. Dans les sociétés de «bien-être» d'une manière ou d'une autre, dans les peuples de «mal-être», fouettés tous maintenant par le matérialisme consumériste de tant d'avarices, d’injustice et de corruption qui amènent des enrichissements et appauvrissements excessifs, de fausses espérances et des désespérances, des vides et des violences que le même système réprime en créant des enfers. N'est-il pas en train de détériorer la qualité de la souffrance, son sens humain et chrétien?  


Il est intéressant de mesurer à chaque endroit, chaque culture et religion ou Eglise, si on apprécie ou non aujourd'hui le sacrifice, le détachement et le don désintéressé pour le bien commun.


Dans la société où abondent les signes de souffrance et de mort, on voit pousser aussi des signes de compassion, de solidarité, de résurrection et de vie. Pour actualiser les messages de l'écrit aux «Hébreux», demandons-nous: Quelles sont aujourd'hui (dans les contextes humains et religieux de nos lieux de mission) les situations d'une souffrance inhumaine ou déchristianisée, nécessitées de «sens» et de «rédemption»?  Et quelles sont aussi les situations de don et de souffrance rédemptrice, de résurrection et de vie?

Discerner les «médiations» de la communication avec Dieu. Connaissons-nous de situations de souffrance humaine qui sont cause ou effet de la négation de Dieu, de l'absence ou du silence de Dieu, dans la vie des gens?  Ces situations, engendrent-elles une majeure nécessité de Dieu et la recherche de «médiations» (ou «substitutions») de la communication avec Dieu? Et les crises de cette dernière décade, qui ont balayé idéaux, espérance et utopies, suscitent-elles (dans les chrétiens ou les non chrétiens) le besoin de nouvelles «médiations de sens et de communication avec Dieu?


On découvre aussi aujourd’hui en d'immenses majorités et en une multitude de minorités humaines la variété et la validité d'autres «médiations» culturelles et religieuses. Et l’universalité apporte à tout le monde un phénomène de nouvelles demandes et offres de «médiations»: syncrétismes et fragments d'autres cultures, religions et spiritualités; sectes, «new age», rites exotériques, etc. ; on met même les «anges» à la mode, et le marché connaît une surenchère de techniques de vie intérieur, de relaxation, d'auto-estimation et des spiritualités appelées «light»...


Tout cela peut bien être symptomatique. Sans rien négliger, pour discerner de notre part ce qui nous concerne en tant que chrétiens, demandons-nous: si ce sont là des chemins et des moyens qui mènent à découvrir et à assumer fidèlement la toujours nouvelle médiation de Jésus Christ, ou si ce sont des «médiations» qui la déplacent et la substituent. Cette question s'illumine par une autre: parmi les critères que nous offre Jésus dans la nouveauté de son Sacerdoce selon les «Hébreux», quels sont les plus lumineux et les plus sûrs pour discerner aujourd'hui les «médiations» en usage?


Dans les contextes humains de nos lieux de mission, quelle est la situation des «médiations» de sens et de communication avec Dieu?  Sa variété, sa portée, son influence sur les gens (offre et demande)?  Et, dans notre église locale et nos communautés, quelles sont les «médiations» qui sont en crise et quelles sont celles qui son en hausse?

Situations qui exigent la médiation du sacerdoce du Christ. L'écrit aux «Hébreux» maintient «sa belle audace» qui révèle l'essentiel; et aujourd'hui, toutes les situations de souffrance dans le monde (surtout les souffrances des innocents), exigent que nous pratiquions le sacerdoce de Jésus, comme Lui, en participant existentiellement à la passion des crucifiés. La com-passion...


Et, étant donné que Dieu a décidé de se communiquer aux humains de une manière si neuve en Jésus Christ, il y avait des situations ecclésiales où la majorité des baptisés ignorent ou oublient leur participation au sacerdoce de Jésus (don pour le service et au sacrifice dans l'amour solidaire de la foi) et qui le réduisent à l'inertie ou à la seule participation aux rites, ces situations réclament que l'on découvre et que l'on assume aujourd'hui le sacerdoce de Christ en sa nouveauté originale. De même s'il y avait des situations où les prêtres ou les évêques réduisent leur pratique de la médiation sacerdotale de Christ à un sacerdoce ritualiste ou de pouvoir sacrés, utilitaire ou autocratique.


Regardant la pratique actuelle, pouvons-nous dire en quelle situation se trouve le sacerdoce dans notre église et nos communautés?  Maintient-il la nouveauté et la force existentielle de l'Esprit de Jésus et sa médiation sacerdotale, ou est-il revenu aux nouveaux rituels et / ou à de fonctionnarismes du pouvoir sacré?  Les différences et les relations dans notre église entre le sacerdoce des laïcs et le sacerdoce des prêtres et des évêques, répondent-elles à l'esprit et à la pratique de Jésus?  Que devrions-nous renouveler, et comment le formuler?

CLE EXISTENTIELLE

Prier l'écrit aux «Hébreux». M'introduire en cette révélation de l'étonnante nouveauté de Jésus. M'unir à Lui dans l'Esprit de son sacerdoce (proximité du Dieu gratuitement bon). Et, «les yeux fixés en Jésus», suivre son itinéraire d'incarnation dans la souffrance des crucifiés, jusqu'à l'abandon dans le coeur du Père «hors de la porte», ce côté en déca de la résurrection...

Souvenirs. Quelles expressions de l‘écrit aux «Hébreux» méritent d’être notées comme évocatrices de la touchante dignité de Jésus, prêtre unique d'une nouveauté totale?

Un test. «Celui qui ne ressent pas la souffrance de l'autre en son être propre, aura difficilement compassion pour lui ». Cette phrase nous renvoie l'écrit aux «Hébreux »'comme un test vocationnel à tous ceux qui portent 1e sacerdoce de Jésus en ce monde, qu'il soit laïc, prêtre ou évêque.

Dans mon histoire. Quelle présence et quel rôle a joué dans mon histoire personnelle la souffrance?  M'a-t-elle identifié davantage à Jésus Christ et à ceux qui souffrent?  Est-elle source de vie?

Auto-examen. Dans ma pratique, est-ce la foi et ce qui est existentiel qui dominent dans l'exercice du sacerdoce (don au service jusqu'au sacrifice, comme Jésus)?  Ou est-ce la loi et le rituel qui commandent?

Comme clarétains. A la lumière de l'écrit aux «Hébreux », regarder le souci constant de notre Fondateur pour imiter Jésus Christ dans les tourments et la souffrance, le voir dans la «définition du missionnaire», comme une dimension importante de notre mission charismatique, et penser à notre «sacerdoce de la Parole ...» Contempler la nuée clarétaine de «témoins», et nous encourager à suivre nos «ancêtres» dans la foi, «ce sang qui parle» (He 12,24).

RENCONTRE COMMUNAUTAIRE

1. Prière ou chant initial

2. Lecture de la Parole de Dieu: He 5,1-9

3. Dialogue sur le thème I selon ses diverses clés

Rappeler ce qui est indiqué sur la rencontre communautaire dans la plaquette de PRESENTATION

Avoir sous les yeux les questions qui ont été formulées dans les pistes des clés situationnelle et existentielle.

4. Prière d'action de grâce et d'intercession

5. Chant final

